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Chapitre 1

	 

	Red

	 

	 

	Je resserre les sangles d’un cran pour sentir la bouteille se caler fermement contre mon dos, glisse le détendeur entre mes dents, puis me laisse tomber dans l’eau. Le choc est doux, enveloppant. Plus de moteurs, plus de chaleur écrasante. Il ne reste que ma respiration et le décor sous-marin. J’aime cette sensation familière de flotter entre deux mondes. Autour de moi, les rayons du soleil percent l’eau turquoise et découpent des bandes d’or qui dessinent une myriade de scintillements. Je descends lentement. À dix mètres de profondeur, le récif apparaît en une explosion de couleurs. Des bancs de poissons argentés se dispersent à mon passage et glissent entre les branches des coraux. Elles ressemblent aux vestiges d’une ville engloutie avec ses tours rugueuses, ses arches et ses crevasses sombres. Un poisson-perroquet me regarde de son œil rond. Un nuage de demoiselles bleues s’éparpille comme une poignée de confettis vivants. Je descends encore un peu. La pression me serre les tympans. Je vérifie mon manomètre. Tout va bien. J’ai de l’air et du temps. Un léger courant me pousse vers une faille dans le récif. L’ombre y est plus dense, presque violette. Je m’y glisse sans hésiter une seconde. Deux raies pastenagues reposent dans le sable, immobiles. Leurs corps ondulent à peine. Près d’elles, un banc de poissons-chirurgiens tourne lentement tel un cercle hypnotique parfait. Je profite du spectacle, jusqu’à ce que mon ordinateur de plongée m’indique qu’il est temps de remonter. Je commence l’ascension en direction de la coque blanche au-dessus de moi. Lorsque je perce la surface, le soleil m’aveugle un bref instant. Je grimpe à bord du bateau et enlève mon masque.

	— Le récif est incroyable, dis-je au propriétaire. C’est une belle découverte.

	— Key West ne déçoit jamais. C’est une vraie pépite. Attends de voir celui de Sand Key. Celui-là, il retourne la tête.

	— Je note.

	— Tu devrais. C’est dommage, les touristes passent à côté de la moitié de ce qu’il y a ici.

	— Alors, je reviendrai.

	Le propriétaire démarre en direction du port. Le moteur vibre doucement. L’odeur du sel et du carburant se mélange à l’air brûlant. Je m’appuie contre le boudin du bateau, laissant sécher ma peau au soleil. 

	Autour de nous, l’océan s’étire en un bleu presque irréel. Les bateaux se balancent lentement au rythme du roulis, comme engourdis par la chaleur de l’après-midi. Sur les ponts, les vacanciers somnolent, bercés par le clapotis régulier des vagues contre les coques.

	— Tu as déjà plongé ailleurs dans le pays ? me demande-t-il.

	— Oui. En Californie et près de Monterey. À Hawaï aussi. Kona, surtout. Et toi, tu balades les touristes depuis longtemps ?

	— Quinze ans.

	Il affiche un sourire heureux.

	— À l’époque, tout le monde pensait que je faisais n’importe quoi, car j’étais banquier. Je gagnais très bien ma vie, mais j’en avais marre d’être enfermé dans un bureau et de parler toute la journée à des gens stressés de faire du fric ou d’en perdre. Ici, les seuls stressés, ce sont les poissons quand tu débarques dans leur monde.

	— Tu ne l’as jamais regretté ?

	— Non, parce que j’adore ce que je fais. M’offrir ce bateau a été la meilleure décision de ma vie. Si tu restes dans le coin, je peux te faire découvrir un spot sympa. L’épave du Vandenberg, un monstre d’acier de cent soixante mètres de long, qui a volontairement été coulée pour créer un récif artificiel.

	— J’aime bien l’idée, mais je pars bientôt.

	— Dommage.

	Les silhouettes des palmiers se dessinent sur la jetée. Le port se rapproche. Le bateau ralentit. Deux nouveaux plongeurs attendent déjà sur l’embarcadère. Dès que nous touchons l’appontement, je laisse l’équipement et m’éloigne en sifflotant. 

	Serviette sur l’épaule, je remonte le chemin qui longe la plage jusqu’à mon hôtel dressé face à l’océan. Le réceptionniste me salue d’un signe de tête auquel je réponds d’un geste de la main, puis grimpe dans l’ascenseur qui me transporte au cinquième étage. Une fois dans ma chambre, j’ouvre les rideaux. Le bleu s’invite aussitôt dans la pièce. Je choisis toujours une vue sur mer.

	Je retire mon tee-shirt et mon short, puis file sous la douche. L’eau tiède coule sur mon corps, efface le sable et le sel. Je ferme les paupières. Pendant quelques secondes, je n’entends plus que le bruit régulier de l’eau contre la paroi de la cabine.

	J’attrape une serviette propre, la noue autour de mes hanches et observe mon reflet dans le miroir. En quelques jours, ma peau a pris une belle couleur cuivrée. Même mes yeux paraissent plus clairs. Je pose une main sur ma mâchoire. Me raser ou pas ? Je laisse tomber l’idée, et m’habille. C’est bientôt l’heure de dîner.
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	Chapitre 2

	 

	Red

	 

	 

	Les baies vitrées du restaurant de l’hôtel sont grandes ouvertes sur la plage. La nuit n’est pas encore tombée, mais des lampions diffusent déjà une douce lumière. Un vieux morceau de jazz, qui colle bien à l’atmosphère, s’échappe d’une enceinte posée près du bar. Je m’installe à une table, face à l’océan, et commande une bière. 

	Mon téléphone vibre dans ma poche. Je fronce les sourcils. Personne ne m’appelle quand je suis en vacances. Je ne devrais pas, mais je décroche quand même en voyant qu’il s’agit de Garcia, même s’il ne m’a pas téléphoné depuis des mois.

	— Oui ?

	— Ça va, Red ?

	— Ouais. Ça fait longtemps…

	— Je sais. Fallait que je me fasse oublier un moment, alors j’ai fait le mort. C’était plus sûr comme ça. Mec… J’ai un problème.

	— Tu as toujours des problèmes.

	— Celui-là est plus gros que d’habitude.

	— La dernière fois aussi, tu as dit ça.

	Un souffle nerveux traverse le combiné. 

	— Vas-y ! Crache le morceau !

	— J’ai un coup à te proposer. Un de ceux qui peuvent changer une vie.

	— En quoi est-ce un problème ?

	— Je ne peux pas le faire seul.

	Le serveur pose ma bière devant moi. Je le remercie d’un sourire, puis bois une gorgée. Elle est froide, amère, parfaite.

	— Pourquoi veux-tu toujours m’embarquer dans tes emmerdes ?

	— Parce que tu sais quand il faut se taire, et que t’es pas du genre à paniquer.

	J’expire longuement.

	— Je t’écoute.

	— Je ne peux pas en parler au téléphone. Trop d’oreilles traînent.

	Évidemment. Un truand est toujours persuadé qu’on l’espionne.

	— On peut se voir ?

	Je prends une nouvelle gorgée de bière. 

	— Je suis en vacances, dis-je enfin.

	— C’est super. Cela veut dire que t’es libre. Je peux venir, ou on se retrouve à l’endroit qui te va. Qu’est-ce que tu préfères ?

	Je n’ai pas envie qu’il gâche la beauté du décor, alors je lui demande une adresse.

	— Je te l’envoie tout de suite. À bientôt, Red.

	Je raccroche et reste un moment immobile. La bière entre les doigts, le regard perdu sur l’océan, un souvenir remonte. 

	C’était il y a deux ans. Une nuit lourde, moite, dans un entrepôt abandonné près de Long Beach. Garcia était déjà là. Il jetait sans cesse des coups d’œil nerveux à la porte comme si elle allait exploser d’une seconde à l’autre.

	— Tu es en retard, avait-il lancé.

	— Je n’aime pas qu’on me presse.

	Il me faisait confiance. J’étais un type fiable, discret, qui savait négocier et prendre des décisions quand les choses tournaient mal. Et ce soir-là, elles avaient très mal tourné.

	Un accord foireux. On devait récupérer une mallette. Rien de dangereux, en théorie. Mais, de toute évidence, quelqu’un avait parlé. Quand des hommes armés avaient fait irruption, on avait immédiatement compris que cette mallette valait bien plus que ce qu’on nous avait dit.

	Garcia n’avait pas prévu ça. Il avait paniqué. Je l’avais attrapé par le col de sa veste et l’avais plaqué juste à temps derrière un pilier avant qu’une balle lui explose le crâne. Cela lui avait sauvé la vie. Impossible d’oublier qu’elle s’était fichée dans mon épaule. Je me souviens encore de la douleur brûlante. Elle est imprimée à tout jamais dans ma mémoire. Je me rappelle ensuite d’une salle blanche, de mains gantées, et d’une voix qui me disait de rester éveillé. Puis… plus rien. Quand j’avais rouvert les yeux, j’étais loin de l’entrepôt.

	À Miami, ceux qui brassent trop d’argent sale finissent souvent mal. Certains disparaissent du jour au lendemain sans laisser de trace. D’autres vont en taule. Pas Garcia. Il est con, mais retombe toujours sur ses pieds. Après le coup, il s’était volatilisé, Dieu seul sait où. Jusqu’à présent, il s’en est tiré par miracle. 

	À croire qu’il a un ange gardien au taquet.

	Le serveur revient pour me demander si je désire commander.

	— Le menu du jour et une autre bière.

	— Très bon choix. Le poisson est frais et le chef sert le riz avec une sauce au citron et aux herbes qui fait l’unanimité.

	Il note rapidement et s’éloigne.

	La nuit tombe doucement sur Key West. Je savoure le moment.

	L’écran de mon téléphone s’allume. Garcia m’envoie une adresse à Miami. Comme je ne sais pas où je vais mettre les pieds, je ne compte pas y aller sans prendre un maximum d’informations.
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	Chapitre 3

	 

	Red

	 

	 

	L’entrepôt est une carcasse de béton rongée par le sel et les années dont les tôles du toit grincent à chaque rafale. 

	Évidemment.

	Avec Garcia, c’est toujours dans des entrepôts que cela se passe. Jamais un café ou un restaurant. Je pousse la porte métallique. À l’intérieur, cela pue l’huile rance et les emmerdes. Il m’attend dans un coin de la pièce. Je remarque immédiatement qu’il a l’air encore plus nerveux que d’habitude.

	Je m’arrête à quelques mètres et le regarde de haut en bas. Il ressemble à un gamin qui joue au gangster avec des chaussures trop grandes. Garcia n’est pas fait pour ce monde-là. Il essaie, mais cela sonne faux.

	— Tu sais qu’un jour, on pourrait se retrouver dans un endroit normal.

	— Merci d’être venu, Red. Désolé de t’embêter pendant tes vacances. Crois-moi sur parole, tu ne le regretteras pas. J’ai quelque chose de gros. Vraiment gros.

	Il jette un coup d’œil inquiet autour de nous, comme si les murs pouvaient nous entendre.

	— La dernière fois, j’ai pris une balle, alors… je demande à voir, dis-je prudemment. 

	Les yeux de Garcia s’écarquillent.

	— Attends… t’as pris une balle ?

	— Tu croyais quoi ? Que je m’étais soudain évanoui pour le plaisir ? 

	Il blêmit légèrement.

	— Putain, Red… je ne savais pas. Je pensais juste que t’avais disparu pour pas te faire prendre. 

	Je hausse les épaules.

	— C’est de l’histoire ancienne. Revenons à nos moutons. Parle-moi de ton coup.

	— OK. Il s’agit d’un type très haut placé… un de ceux qui ne se salissent jamais les mains.

	Je croise les bras.

	— Et si je comprends bien, tu veux salir les nôtres à sa place.

	— Je veux surtout vider ses poches, ricane-t-il. Il y aura bientôt un transfert d’argent. Beaucoup d’argent. Pas en banque. Pas en cryptomonnaie. Du vrai. Qu’on peut toucher.

	— Et comment le sais-tu ?

	Il hausse les épaules. 

	— J’ai entendu des choses que je n’aurais pas dû entendre, comme d’habitude.

	Je m’assieds sur une caisse.

	— Quel est le nom de ce mec ?

	— Je me suis renseigné, mais j’ai fait chou blanc. De toute façon, c’est un détail. On le double et on disparaît avec assez d’argent pour ne plus jamais nous intéresser à lui.

	Je lâche un rire bref.

	— Tu vends du rêve.

	— Ce sera mon dernier coup. Promis, juré. J’en ai marre des petits vols. Il est temps pour moi de prendre de très longues vacances au soleil pour avoir un bronzage comme le tien. Tu es toujours aussi beau gosse. 

	Je ne peux pas lui retourner le compliment, ce serait mentir.

	Il jette un coup d’œil à mon annulaire.

	— Pas encore marié ?

	Je secoue légèrement la tête.

	— Comment ça se fait ? 

	— Je profite de la vie. Mais, assez parlé de moi, balance tes infos.

	— Écoute, Red. Ce type a tout un tas de gardes du corps ; change régulièrement de planning et crèche dans des maisons et des villes différentes chaque mois, mais il n’est pas intouchable. On va l’avoir.

	— On est combien dans ce « on » ?

	— Toi et moi… et peut-être un autre. Quelqu’un de discret.

	Je fronce les sourcils. Je déteste l’à-peu-près.

	— Même s’il n’y a rien de certain, qui est-ce ? J’aime savoir avec qui je joue ma vie.

	— Mon beauf. Si tu connaissais ma frangine, tu comprendrais que je suis coincé…

	 Il s’interrompt. Ses doigts tremblent. Garcia qui tremble, c’est mauvais signe. Je me dis que ce coup va forcément foirer.

	— Je suis obligé de l’aider. Ils ont des soucis de fric, parce que mon beauf n’est vraiment pas doué en investissement. S’il n’est pas très futé, je te jure qu’il est loyal. Et le plus important : il ferme sa gueule. C’est pile ce qu’il nous faut.

	À l’écouter, c’est un atout, alors que je mettrais ma main à couper que c’est un point faible. Je n’aime pas les amateurs. Ils paniquent, parlent trop, et tirent au mauvais moment. Il leur manque soit des neurones, soit un instinct de survie. Et parfois même les deux. On risque de finir tous les trois dans un coffre de voiture ou au fond de la Miami River avant d’avoir touché un seul billet. 

	— Mon beauf n’est pas trop con, et je te le répète, il est loyal. Ça compte.

	— Les chiens aussi sont loyaux. Cela ne les empêche pas de mordre de temps en temps.

	— Je te le présenterai. Si cela ne colle pas entre vous, ma sœur acceptera mieux qu’il ne fasse pas le coup si je lui dis que tu n’en veux pas.

	Depuis que je lui ai sauvé la vie, Garcia pense que je suis son assurance vie personnelle. Peut-être même son ange gardien. Il me croit capable de gérer n’importe quoi. Il se trompe sur toute la ligne. Ma cicatrice prouve que je peux aussi me planter.

	— Écoute, on parlera des détails plus tard. Pour l’instant, accouche ! Quel est ton plan ?

	— Alors, voilà. Ce type déplace des sommes très importantes. Genre deux millions de dollars. En liquide. Et il ne fait confiance à personne. Il a deux gardes du corps et un chauffeur.

	Je me frotte la mâchoire.

	— Tu veux doubler des gens qui enterrent les problèmes dans des trous qu’ils ont eux-mêmes creusés.

	— Je sais, mais je te le répète, j’en ai vraiment marre de galérer, Red. On peut le faire. Toi et moi. On a déjà survécu à pire.

	Je le fixe.

	Longtemps.

	Ses yeux brillent d’excitation.

	— Avec toi, tout se passera bien. Je sais que tu vas les buter proprement, dit-il. Red… j’ai besoin de toi. 

	— Ouais. Tu as surtout besoin de quelqu’un qui tient à la vie. 

	Je marque une pause, puis lâche :

	— J’en suis pour la moitié.

	Je crois qu’il s’attendait à cette réponse, parce qu’il dit aussitôt :

	— Ça me va. Je m’arrangerai avec mon beauf. Le transfert aura lieu la semaine prochaine en Floride. J’ai l’adresse et la date. 

	Je comprends que c’est urgent. Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps pour nous organiser. Je sors mon portable. 

	— Mettons-nous au boulot.
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	Chapitre 4

	 

	Red

	 

	 

	De retour dans ma chambre, j’ouvre la baie vitrée qui donne sur le petit balcon. Je pose mes avant-bras sur la rambarde et admire la vue sur l’océan. À cette heure-ci, la mer est une plaque d’encre froissée par la lune.

	Je songe au million de dollars. Ce n’est pas seulement un chiffre. C’est un changement de vie. Avec ça, je pourrais acheter une maison au bord de l’eau, proche d’un spot de plongée. Une belle voiture et un bateau. Luxe ultime… Je ne serais plus obligé de bosser. C’est indéniable, l’argent est une clé passe-partout qui ouvre des portes, ferme des bouches, efface même les souvenirs ou les remplace par d’autres, plus confortables.

	J’attrape une pomme dans un saladier, puis croque dedans. Je suis du regard des silhouettes qui marchent sur la plage. Certaines sont collées l’une à l’autre. Depuis combien de temps n’ai-je pas fait pareil ? Une dizaine d’années… au moins.

	Je suis célibataire. Si le vol tourne mal, il n’y aura pas de partenaire à avertir. Pas non plus de parents à appeler. Pas de gosse qui m’attend quelque part avec un dessin moche et un sourire plein de confiance. Si je tombe, je tomberai seul. Personne ne dira : « Il était comme ci ou comme ça. » Cela rend les choses plus faciles. N’avoir personne évite les adieux.

	J’allume la lampe de chevet. La lumière jaune dissipe les ombres. Je m’assieds sur le bord du lit, attrape ma tablette et relis mes notes. Le plan est simple. Enfin… sur le papier. D’après Garcia, le type ne fait jamais deux fois le même trajet. Il vaudra mieux agir au plus près de la maison, ce qui nous évitera de nous adapter.

	Jour J. Le convoi quitte sa villa. Une berline noire aux vitres teintées avec l’argent dans le coffre.

	Moi, je me place en amont, sur la route secondaire, dans un virage serré. Peu de passage. Trop étroit pour manœuvrer. Situation idéale pour immobiliser la voiture. 

	Garcia s’occupe de la diversion. Une panne, un accident bidon, un truc assez crédible pour obliger le chauffeur de ralentir et créer un trou dans le tempo. Son plan : bloquer leur caisse sur la route en jouant le type en galère, capot levé, penché sur son moteur.

	Moi, je neutralise le chauffeur en premier. Toujours. Sans lui, la berline devient une boîte figée. Ensuite, les gardes. Vite et proprement. Pour finir, Garcia prend les sacs, me rejoint, et nous disparaissons.

	Je note mentalement les failles : trop de choses qui peuvent déraper. Trop de choses qui dépendent de Garcia.

	Je retourne sur le balcon. La lune a monté d’un cran. La mer scintille tel un tapis de verre brisé. Je rentre, me déshabille et m’allonge. Le plan tourne dans ma tête comme un manège fatigué. Il me reste deux jours de vacances. Je compte bien en profiter. Parce qu’après… rien ne dit que j’en aurai encore si cela se passe mal.
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	Chapitre 5

	 

	Red

	 

	 

	Je n’ai pas eu de parents, alors mon enfance ne ressemble pas à celle de tout le monde. Abandonné à ma naissance, je n’ai connu que les foyers, les familles d’accueil et les déménagements. On ne m’a jamais frappé, on ne m’a jamais serré dans les bras non plus. J’étais un gamin de passage, un meuble qu’on déplace.

	La seule femme qui me demandait si j’avais assez mangé ou me soignait, s’appelle Maria. Je devais avoir une dizaine d’années lorsque je suis arrivé chez elle. J’y suis resté trois années. Les plus belles de ma vie. Les services sociaux m’avaient oublié et, pour une fois, l’oubli m’avait fait du bien. C’est pour cette raison que je garde contact avec elle. Elle demeure un repère stable.

	Je sors mon portable et l’appelle, parce qu’après je ne sais pas si j’aurai une autre occasion de lui parler. Cela sonne. Une fois. Deux fois. Trois… Je me dis qu’elle est peut-être partie faire quelques courses ou bien qu’elle est dans son jardin. Puis, sa voix arrive, un peu essoufflée.

	— Allô ?

	— C’est moi.

	— OH ! Cela fait longtemps. Quelle jolie surprise !

	— Ouais. Désolé. Le travail… tu sais…

	— Ne t’excuse pas. Je suis contente de t’entendre. 

	— Je te réveille ?

	— Non… non. Comment vas-tu ?

	— Très bien. Je suis en vacances à Key West.

	Je ne peux pas la voir, mais je devine qu’elle sourit, et ce sourire me fait du bien même à distance.

	— Alors, raconte-moi. C’est comment, Key West ?

	Je regarde par la fenêtre.

	— Il fait très beau. Il y a des palmiers partout. J’ai loué une chambre dans un hôtel avec vue sur la mer. Je passe mes journées à plonger.

	— Et tu penses à moi, c’est gentil.

	— J’avais envie d’entendre ta voix. Et toi, que fais-tu ?

	— Aujourd’hui, j’ai planté des rosiers et désherbé l’arrière de la maison. J’ai mal au dos, mais je suis contente du résultat.

	— Tu devrais te reposer.

	— Le repos, c’est pour les gens qui n’ont rien à faire. Moi, j’ai mes légumes et mes fleurs à surveiller, à cause des bestioles qui pensent que j’ai planté tout ça pour elles.

	Elle rit. Un petit rire qui me ramène vingt ans en arrière.

	— Tu es certaine que tu vas bien ?

	Après une seconde d’hésitation, puis elle avoue qu’elle vient tout juste de terminer un traitement pour sa sinusite. 

	— Mais, ne t’inquiète pas. Maintenant, je me sens beaucoup mieux.

	Même si mon ancienne nounou n’est pas de ma famille, je me soucie toujours d’elle. Elle est le seul visage maternel de mon enfance. Depuis que je gagne de l’argent, je lui en envoie régulièrement. Si demain, j’ai un million de dollars dans la poche, elle en profitera.

	— Tu es certaine de ne pas vouloir quitter ton jardin ? Tu sais que tu n’as qu’un mot à dire pour découvrir la côte, te promener sur la plage et manger au restaurant midi et soir. Ici, le soleil te réchaufferait les os et tu aurais zéro mauvaise herbe à arracher.

	— Tu es trop gentil. Moi, je suis une femme de la terre. C’est en jardinant que je suis heureuse. Vas-y, dis-moi ce qu’il y a de si beau dans l’eau qui te plaît tant.

	Je lui décris les poissons multicolores, la lumière, le silence et surtout l’impression d’être dans un autre monde quand je suis là-dessous. Rien d’important, mais j’aime bien partager un moment avec elle. Avant de raccrocher, elle dit les mots qui me font toujours le même effet… ma gorge se serre.

	— Je t’aime.

	— Moi aussi. Fais bien attention à toi.

	— Promis.

	Ensuite, je reste un instant le téléphone dans la main. Maintenant que j’ai entendu sa voix, je peux faire le coup l’esprit tranquille. 
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	Chapitre 6

	 

	Red

	 

	 

	Je rejoins la file qui avance lentement devant la boîte The Mango Room. Des néons violets clignotent au-dessus de la porte. Deux videurs filtrent les entrées. Ils jaugent, hochent la tête pour valider ou repousser ceux qu’ils ne jugent pas dans le mood. Je passe. À l’intérieur, il y a beaucoup trop de monde dans peu d’espace. Des corps serrés, des torses nus et des épaules qui se frôlent, des verres qui circulent, des voix, des rires et de la musique. Je me faufile jusqu’au bar et commande un whisky sans glace. En attendant d’être servi, je m’accoude au comptoir et observe ceux qui dansent. J’accroche rapidement le regard d’un mec qui me fixe depuis la piste. Grand, courte barbe, débardeur noir. Il sait ce qu’il veut. Cela tombe bien. Moi aussi. Il s’approche le sourire aux lèvres. Un sourire lent, sûr de lui.

	— Salut. Moi, c’est Luca.

	— Red.

	— Tu danses ?

	Je secoue la tête.

	— Cela te dit qu’on s’installe dans un coin où on pourra parler sans hurler ? 

	J’attrape mon verre et le suis. Luca a beau chercher une table libre, la boîte est bondée. Il se penche à mon oreille, sa barbe effleure ma tempe.

	— Puisque tu ne danses pas, cela te tente d’aller ailleurs ?

	— Le bar de mon hôtel est sympa et il n’est pas loin. Cinq minutes à pied, réponds-je.

	— Super. J’ai très soif.

	On sait tous les deux qu’on ne se contentera pas de boire un verre. Je suis partant pour une nuit de baise intense. Je finis mon whisky d’une traite et le suis vers la sortie. Au fur et à mesure que nous nous éloignons du Mango Room, la musique devient un bourdonnement lointain. On marche côte à côte en accordant nos pas.

	— Alors, Red, tu es d’ici ou en vacances ?

	— En vacances. Et toi ?

	— Je suis barman dans un hôtel qui se trouve du côté du port de plaisance. Je viens au Mango quand j’en ai ras le bol des clients, et que j’ai besoin d’un endroit où personne ne me demande un cocktail en claquant des doigts. Tu restes longtemps ?

	— Je pars demain.

	Son pâle sourire exprime clairement ce qu’il ne dit pas. Il le regrette.

	— Tes vacances étaient sympas ?

	— Ouais. J’ai passé bien plus de temps sous l’eau que sur terre.

	— Tu as vu le récif ? C’est un peu la fierté du coin.

	Je confirme à quel point les fonds sont superbes. Nous arrivons à mon hôtel. 

	Luca lève les yeux sur la façade.

	— Tu as choisi le confort.

	— On ne vit qu’une fois.

	Nous entrons dans le hall presque désert. Le bar est fermé. 

	— Qu’est-ce qu’on fait ? On va ailleurs ? demande-t-il.

	— Si tu as vraiment soif, il y a un minibar dans ma chambre.

	Il attend que les portes de l’ascenseur se referment derrière nous pour glisser ses doigts le long de ma mâchoire.

	— Tu sais… tu es tout à fait mon genre. Je ne pouvais pas passer à côté de toi.

	Dès que la porte de ma chambre claque derrière nous, il m’attrape par le col de mon polo pour m’attirer contre lui. Nos respirations se mêlent. Je ne l’embrasse pas. J’attends. Je veux que ce soit lui. Il finit par saisir ma nuque et par écraser ma bouche. Ses mains se faufilent sous mon polo, explorent mes abdos, remontent, redescendent. Quand il rompt le baiser, il bascule la tête en arrière pour me regarder. Il respire plus fort. Ses pupilles sont dilatées et sa mâchoire serrée. Sa langue glisse sur sa lèvre inférieure, puis la mordille comme s’il essayait de garder le contrôle… qu’il est en train lentement de perdre. On dirait un type en train de lutter pour ne pas me dévorer sur place. J’avoue que cela me plaît beaucoup.

	Je lui enlève son tee-shirt. Il retire le mien. 

	— Putain…, souffle-t-il. Tu es magnifique. Cela se voit que tu es sportif. Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

	— Je suis un banal fonctionnaire. Beaucoup de paperasse et peu d’action, alors j’essaie de me rattraper le week-end.

	Il glisse ses mains autour de ma taille, puis me tire contre lui.

	— Je ne savais pas qu’un fonctionnaire pouvait être si sexy.

	Il ouvre le premier bouton de mon jean.

	— Je préfère prendre, même si je ne suis pas fermé au contraire, me dit-il.

	— Pareil.

	Nous nous sourions.

	— Si tu es endurant, on testera les deux 

	— Comme je te l’ai dit, je suis en vacances… j’ai tout mon temps et aucune envie de le gâcher.

	— Mmm… Parfait.

	Je le guide vers le lit sans le lâcher du regard et le pousse doucement en arrière. Il chute sur les draps, les bras ouverts, prêt, offert. Je tombe sur lui, ses doigts s’accrochent à mes épaules. Nos corps se cherchent et se pressent.

	— Tu veux que je te dise un truc ? murmure-t-il contre ma bouche. Dès que je t’ai vu entrer dans la boîte, j’ai su que tu étais pour moi.

	— Tu as bandé ?

	— Ouais. Et pas qu’un peu…

	Nous virons nos jeans et nos boxers, et jetons un coup d’œil à nos sexes en érection. Nous bandons ferme. Chacun juge l’autre. Réaction tout à fait naturelle chez les mecs. 

	— Tu as des préservatifs et du lubrifiant ?

	— Ouais. J’ai ce qu’il faut. 

	Je promène une main sur ses fesses. Bonne surprise, il porte un plug. La préparation sera plus rapide. De longues fellations communes font vite grimper la tension. Nous brûlons d’impatience… l’atmosphère devient électrique.

	— Prends-moi, lâche-t-il dans un souffle rauque.

	Ma langue cesse de courir sur son membre raide. Il retire lui-même son plug et se met à quatre pattes. 

	— Impatient… m’amusé-je.

	— Bordel… oui.

	J’enfile un préservatif et lubrifie mon sexe en matant son cul offert sans aucune pudeur. Je le prépare un peu, puis me positionne derrière lui. J’appuie mon gland contre son trou et le pénètre doucement d’abord pour lui laisser le temps de m’accueillir et mieux apprécier de m’enfouir dans sa fournaise. Ma queue palpite et gonfle. Putain, que c’est bon ! Je m’enfonce de plus en plus jusqu’à ce que je ne puisse pas aller plus loin.

	— Ça va ?

	— Ouais. Tu es énorme, lâche-t-il, le souffle haletant.

	Il gémit doucement, la bouche dans les draps. 

	— Mmm…

	Je glisse une main le long de sa colonne vertébrale, puis agrippe fermement ses hanches et commence à bouger lentement, en me balançant d’avant en arrière. Je m’enfonce toujours un peu plus profondément. Je regarde mon sexe glisser et disparaître dans ses fesses étroites. Chaque va-et-vient me tire des gémissements de plaisir.

	— Plus fort, réclame-t-il au bout d’un moment. Je m’en fous si j’ai mal au cul demain.

	Ça me va. Je suis toujours partant pour une baise virile. Je le pilonne aussitôt vigoureusement. La puissance de mes à-coups l’oblige à se tenir à la tête de lit. Après quelques minutes, il empoigne sa queue et commence à se masturber.

	Les battements de mon cœur s’accélèrent. Mon excitation monte… monte. Soudain, je ferme les yeux et jouis en longues saccades. J’entends une plainte de plaisir s’échapper de sa gorge, puis son souffle se bloquer. Je reste un instant en lui pour lui permettre de savourer encore un peu ma présence, puis je me retire. Je donne une légère claque sur l’une de ses fesses avant de me laisser tomber sur le côté.

	— Bon sang, Red… tu ne fais pas semblant. J’ai adoré.

	Je lui souris. C’est ce que j’appelle une baise satisfaisante.

	— Tu dois rendre la chambre à dix heures ?

	— Exact.

	Il pose une main sur ma cuisse.

	— Super. On a encore toute la nuit…
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	Chapitre 7

	 

	Red

	 

	 

	Une semaine plus tard 

	La première chose que j’entends, c’est le bruit. Celui des portes métalliques, des voix qui résonnent trop fort et des clés qui s’entrechoquent. L’endroit sent la sueur et le désinfectant. Je passe une porte, puis une autre. Chaque sas se referme comme une mâchoire.

	— Avance.

	Je fais deux pas. Les menottes me scient les poignets.

	— Nom.

	Je le donne.

	— Âge.

	Je réponds.

	— Tu sais lire et écrire ?

	Je hoche la tête.

	— Enlève tes chaussures.

	Je m’exécute.
...
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